Article du Monde :

Transmettre une exploitation agricole, la difficile équation

En 1962, l'agriculture française employait 16 % de la population active, contre 2,6 % aujourd'hui. Et plus de la moitié des chefs d'exploitations auront plus de 50 ans en 2015.
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Le constat est sans appel. Sur les cinq dernières décennies, l'espace agricole français a diminué de 20 %, passant de 35 à 28 millions d'hectares. Et le nombre d'exploitations a été divisé par quatre, à 490 000 en 2010. Des chiffres qui alarment la Fédération nationale des sociétés d'aménagement foncier et d'établissement rural (FNSafer), dont l'une des missions est de dynamiser le secteur agricole et d'accompagner son développement économique.

Résultat, au niveau national, la population active agricole représentait 3 % de la population active totale en 2008, contre 8 % en 1980. Un cinquième des chefs d'exploitations et co-exploitants avaient plus de 60 ans en 2010, et dans le secteur laitier, plus de la moitié des chefs d'exploitations auront plus de 50 ans en 2015, selon les chiffres du ministère de l'agriculture. C'est un mouvement de fond : les exploitants sont plus âgés, les exploitations, moins nombreuses et plus grandes. 

"AUJOURD'HUI, LE MÉTIER D'AGRICULTEUR EST CHOISI"
Pour Emmanuel Hyest, agriculteur et président de la FNSafer, s'il existe encore un modèle important de transmission familiale – environ les deux tiers des successions pour une exploitation traditionnelle – celui-ci a tendance à se réduire. "Nous ne sommes plus dans une suite logique, qui voulait que l'on reprenne l'exploitation parentale. Aujourd'hui, le métier d'agriculteur est de plus en plus souvent un métier choisi. Sans compter que l'on fait moins d'enfants et qu'il y a donc moins de successeurs potentiels", explique-t-il.

Alors, sur son stand au Salon de l'agriculture, il s'attriste des "exemples malheureux de gens qui ont des projets et qui ne peuvent pas les faire aboutir". Et puis il y a les autres, ceux qui ont réussi. "L'exemple typique" de celui qui a embauché un salarié pendant vingt-cinq ans avant de lui transmettre son exploitation, "au juste prix, parce qu'il n'y pas que l'argent qui compte, qu'être agriculteur, c'est une passion". L'exemple aussi de celle qui, à 75 ans, est toujours à la tête de son exploitation porcine, "qui pourrait partir, mais qui cherche en vain un successeur". Tous ces gens qui veulent absolument transmettre, "non seulement une exploitation, mais aussi des valeurs, une histoire, surtout en période de crise. Il y a aussi cette fierté de se dire que tout ce qu'on a construit va nous survivre", glisse M. Hyest.

Malheureusement, "depuis le début des années 1980, beaucoup de petites structures ont disparu, compétitivité oblige". Selon lui, cette mutation est aujourd'hui terminée. "La grande majorité des exploitations qui restent sont transmissibles et leur nombre devrait rester stable", assure-t-il. De quoi laisser la place aux jeunes "qui ont envie".

"ILS ONT UNE VISION DIFFÉRENTE DU MÉTIER"
Pour les séduire, de nouvelles initiatives ont été mises en place, à l'instar des "farm datings", sur le modèle à succès des rencontres amoureuses. L'objectif : faire se rencontrer deux générations d'agriculteurs et permettre aux futurs retraités de convaincre de potentiels jeunes repreneurs. Ils ont sept minutes pour se présenter et définir leurs attentes, avant que la cloche ne sonne.

Ce concept a séduit la chambre d'agriculture du Maine-et-Loire, qui a déjà organisé plusieurs de ces rencontres express. En 2011, 36 % des repreneurs qui s'installaient dans le Maine-et-Loire n'étaient pas issus du cadre familial, alors qu'ils étaient 26 % en 2005, selon la Chambre d'agriculture locale.

Autre obstacle majeur à la reprise : "Chaque génération a une vision différente du métier : d'un côté, on a beaucoup d'associés, et de l'autre, on a une majorité d'aspirants agriculteurs qui veulent devenir chefs d'entreprises et travailler seuls", explique Justine Bazantay, conseillère en développement territorial. L'évolution du métier et des conditions de travail ont en effet obligé les agriculteurs à se réunir, en tout cas dans l'élevage, pour qu'ils puissent prendre un week-end de temps en temps et des vacances, explique-t-elle.

"JE ME SUIS DIT POURQUOI PAS"
Alors, pour essayer de comprendre les envies de chacun, et pourquoi pas, trouver un terrain d'entente. C'est ce qui a motivé Bruno David, agriculteur dans le Maine-et-Loire, à participer à ces "speed datings agricoles". D'ici à 2018, cinq de ses six associés vont partir à la retraite. Sollicité par la Chambre d'agriculture, il a vu cette opportunité comme un coup de pouce dans ses recherches. Car sans repreneur, "c'est diminution de la production ou passage au salariat. Et ce n'est pas le but". "Je me suis dit 'pourquoi pas', et j'y suis allé avec un de mes associés", raconte-t-il. La première fois, ils ne rencontrent que deux candidats, sans succès. La deuxième, ils sont plus nombreux, sept.

Les deux associés n'ont toujours pas été rappelés, "mais de toute façon, sur la totalité, il n'y en avait qu'un qui correspondait au profil recherché". Mais il ne perdent pas espoir. "C'est comme dans les speed datings, on ne veut pas rester tout seuls. Il y en a pour qui ça marche, d'autres pour qui ça ne marche pas", dit-il en riant. Et il compte bien participer au prochain rendez-vous. "Des voisins ont été plus chanceux : ils ont trouvé un repreneur, ils vont bientôt commencer à travailler avec pour préparer la transition."
